


Ces ateliers d’écriture ont été animés par Valérie Reich
de l’association De Fil(le) en Récit.

Ils  ont  eu  lieu  les  14  et  28  mars,  11  et  25  avril  à  la
médiathèque Simone de Beauvoir de Ramonville.

Le 23 mai 2015, toute la journée, nous avons travaillé
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l’atelier sur la nouvelle. 

Merci à Patrick Serrano pour son chaleureux accueil.



ANAGRAMMES à partir du mot
CONVAINCRE :

Anne, âne, vaincre, vaine, conne, naine,
canne, cane, cri, crier,  crin, écrivain,
ravie, novice, accro, oie, réac, once,

corne, crâne, avoine, craie, rien, vaccin,
connivence (sic),encre, coriace, nièce,

ronce, occire, Icare.

Ecrire une histoire avec ces mots…



HEUREUX QUI COMME ICARE…

Anne, la nièce de la naine, était naïve mais pas
cancre.  Elle  était  ravie de s’occuper d’Icare,
l’âne de  ce  con d’écrivain réac,  qui  l’avait
presque laissé occire dans les ronces.
Quoique  novice,  Anne était  de  connivAnce
(sic) avec le véto qui examina le crâne de l’animal
coriace et  lui  administra  les  vaccins
nécessaires.
Icare avait  son  seau d’avoine chaque  jour,  sa
corne noire brillait comme de la  cire.  Rien ne
lui manquait.

Plus de cri d’effroi.
Plus de teint de craie.

Icare était guéri, paisible dans l’aire de repos 
entouré d’oies et de canes.

Seule ombre au tableau, il était devenu accro au 
vin.

Géralde Gaspard-Baker



Mots tirés au sort, à inclure dans une 
histoire :

BLONDE
MOTONEIGE
BEBE
ROUGE

Puis, au fil de l’histoire, inclure d’autres 
mots « lancés » :

S’HABILLER
RUGIR
AMANT
ALOUETTE



L’amant éconduit

Blonde comme les blés,
Ravissante dans sa tenue de ski rouge,
Pamela, juchée sur sa motoneige,
Dévalait les pentes enneigées

Elle s’était habillée chaudement
Pour parer au frimas ambiant
Son bébé, emmitouflé dans un anorak rouge lui aussi
Etait lové derrière elle dans son petit cosy.

Soudain elle entendit un animal rugir
Mais que pouvait faire un fauve 
Dans cette contrée recouverte de neige vierge ?
S’agissait-il d’un lion ?

Mais non, c’était son amant
Qui, éconduit par la belle récemment,
Venait lui vociférer son amour.

Elle lui avait chanté en guise d’adieu
«Alouette, gentille alouette, alouette, je te plumerai la 
queue »
Et ça, il ne pouvait l’accepter
Il ne pouvait le tolérer

Il continua de RUGIR

Géralde Gaspard-Baker



Écrire  3  mots  verticalement  sur  une
feuille  blanche.  La  feuille  circule  et
chaque  participant  ajoute  d’autres  mots
associés aux mots précédents sans trop
réfléchir.

Les mots :
Foulard   soie   tissu   femme   beauté
cravate  nœud  élégance
Gants   boxe   gant   blesser   amour
élégance habit  en cuir
Volant  voiture  roue  partir  loin  rallye
auto voiture



LE RALLYE

Viviane,  qui  est  l’élégance même,  se  prépare  pour  le
rallye auto organisé par son époux. Elle hésite,  foulard
en soie ? Gants en cuir ? Comment sera-t-elle derrière le
volant de sa voiture ?

Alain, son mari, revient juste du garage où il a dû vérifier
les roues de la voiture. Il retire ses gants de bricolage. Il
les met toujours quand il bidouille sur l’auto pour ne pas
se blesser. Se protéger les mains, c’est une habitude qu’il
a depuis sa jeunesse, quand il faisait de la boxe.
Viviane lui fait remarquer que le  tissu  de son  habit est
tâché. Il se change rapidement.

« Tu es très en beauté, tu es un amour de femme, je suis
sûr  que  tu  gagneras  le  concours  d’élégance »  lui
chuchota-t-il alors que Viviane lui faisait son  nœud de
cravate.

Ce rallye, c’était un moment important pour eux.
Une tradition de vingt ans.
Ils partaient loin.
Ils revenaient vite.

Géralde Gaspard-Baker



CADAVRE EXQUIS

La longue liste du générique de fin déroulait sur 
l’écran, tandis que les derniers spectateurs
s’endormaient ; pourtant c’était un 

opéra célèbre et l’orchestre qui 

jouait avait reçu plusieurs prix 

internationaux mais lui ne voulait rien 
entendre. Où sont partis les mouchoirs ? 
« Bon si c’est comme ça » Et ben ça sera 
pas autrement…D’ailleurs, je voulais 
t’en parler…N’en parle pas, je ne le 
supporterai pas. Enfin j’aimerais 
tellement pouvoir voler au-dessus des 
nuages, voir la terre de si haut, que je me 
prendrai pour un géant. 



D’après  les  photographies  de  Liliane
Marty, exposées à la médiathèque :

© Liliane MARTY



© Liliane MARTY



« Elle me nargue. Elle continue à me narguer. 
Toujours. 
Jamais elle ne s’arrêtera.
Depuis qu’elle est toute petite, elle aime ça.
Me faire tourner en bourrique.
Me faire sortir de mes gongs.
Toujours, elle a aimé ça.
Elle n’a jamais arrêté.
Elle m’aura pourri la vie. Jusqu’au bout.
Chiante, chiante, chiante !
Inénarrables les malheurs qu’elle m’aura fait subir.
Une peste !
Horrible !
Elle m’aura toujours tout gâché !
Toujours.
Jamais elle ne s’arrête, jamais elle ne s’arrêtera.
Et aujourd’hui, aujourd’hui le jour de mes 90 ans, elle ma 
pique mon cigare !
Une horreur ambulante.
Si je pouvais lui effacer son sourire pour toujours. »

Valérie



Les deux Cubaines

Les ongles parfaitement manucurés
Le visage subtilement maquillé
Corsage de perles de rocaille incrusté
Manuela fumait le cigare

Elle aimait les bijoux
Mais étant sans le sou
Ses bracelets, ses pendants d’oreille et son tour de cou
Étaient en plastique

Un large ruban jaune en satin
Mettait bien en valeur son teint,
Son front, sa peau matte, ses yeux cristallins.
Elle respirait une joie de vie tranquille.

De son côté, sa mère, Adelina, avait bien des soucis.
Les années d’austérité avaient ravagé son visage.
Coquette, elle l’était encore.
Elle faisait sa mise en plis régulièrement.
On devinait les rouleaux sous son fichu mauve.
Seul un bigoudi était visible  sur le devant.
Pas de maquillage.
Pas de bijoux.
Elle n’avait plus de dents, ce qui rendait son menton 
prognathe.
Elle ne pouvait plus sourire.
Elle ne souriait plus à la vie.

Géralde Gaspard-Baker 



A
B
E
C
E
D
A
I
R
E



Abstraction, activité aujourd'hui, angoisse, anticonformisme, autorité
Billevesé borderline
Chanter, compter & conter
Danser
Emberlificoter puis s'éloigner
Familier ou familiarité fugace
Gérer trois garçons grandissant gentiment
Hyperactivité Humanité
Imagination indépendante
Jouer sans jamais jacasser
Kayak
Lire et lutter
contre la Médiocrité, Maternité Marcher vers la Maturité
Nostalgie des Nénuphars
Oublier
Parfois Parfaitement Principalement
Quoi ?
Rien.
Sérieuse et solitaire
Tortueux Travailler toujours tracassée
Uniformément
Voyager
dans la Wago
vers Xanadu
à bord d'un Yacht
jusqu'au Zambèze et au delà...

Marie-Elisabeth



A (comme allergie): Chaque printemps, une allergie me
cause un rhume des foins.
B (comme bébé): Je suis le grand-père - un peu gâteux -
de deux petites filles d’un an et demi.
C (comme  coléreux):  Quand  j’étais  enfant,  j’étais
coléreux - c’est ce que m’ont dit mes parents.
D (comme descente): Autrefois, j’aimais beaucoup faire
de grandes descentes sur le pistes de ski.
E (comme  enfants):  J’ai  deux  enfants,  dont  les
naissances ont été espacées de six ans.
F (comme franchise): Ce que j’aime par-dessus tout chez
les personnes, c’est la franchise et la fidélité.
G (comme gorges): L’été dernier,  j’ai  eu le  plaisir de
naviguer en canoë dans les gorges du Tarn.
H (comme  histoire): L’Histoire  m’intéresse,  et  j’ai
mémorisé beaucoup de faits historiques.
I (comme idiot): Surtout, ne me traitez jamais d’idiot !
J (comme jumeau): J’ai une sœur jumelle, qui s’appelle
Annie.
K (comme Kafka): Avez-vous lu des romans de Franz
Kafka ? Moi, oui.
L (comme labyrinthe): Dans certains jardins, on trouve
des labyrinthes formés de végétaux taillés, par exemple
en buis, dans lesquels il est amusant de se perdre puis de
se retrouver.
M (comme maison): Ma maison est à Ramonville, à deux
pas de la Maison des Associations.
N (comme nuages): J’ai constitué une petite collection
de photos de nuages, de formes très variées.
O (comme  oto…): Chaque  année,  je  suis  obligé  de
consulter un oto-rhino-laryngologiste.



P  (comme  Pyrénées): Pour  avoir  beaucoup  crapahuté
dans les Pyrénées, j’en connais la géographie.
Q (comme  Québec): En  voyage  au  canada,  j’ai
beaucoup aimé la vieille ville de Québec.
R (comme restaurant): C’est sympa de s’offrir de temps
en temps le restaurant !
S (comme  sport): Depuis  des  années,  je  m’astreins  à
fréquenter une salle de sport, près de chez moi.
T (comme  travail): J’aimais  bien  mo  travail,  mais
maintenant j’apprécie la retraite.
U (comme  université): C’est  à  l’Université  que  je
travaillais, tout près de mon domicile.
V (comme  voyage): Je  viens  d’annuler  un  voyage  en
Turquie, car ma femme était souffrante.
W (comme  wagon): Quand  je  prends  le  train,  je  ne
voyage jamais en wagon de première classe.
X (comme xylophone): Je voudrais apprendre à jouer du
xylophone.
Y (comme  Yannis): L’un  de  mes  petits-fils  a  pour
prénom Yannis.
Z (comme  Zorro): Avec  ou  sans  sombrero,  je  ne  me
prends pas pour Zorro.

Jean Frandon



A comme Accordéon diatonique. Je voudrais apprendre
à en jouer
B comme Bus. Le 81 ou le 62. Les deux mènent au métro
C comme Castanet-Tolosan,  la  ville  où j’habite  depuis
1991. C comme  Chanter, Chorale
D comme Divorce. Décision Difficile et Débilitante
E comme Emsworth , petite ville au Sud de l’Angleterre
où j’ai longtemps vécu 
F comme Formatrice, F comme Fractures
G comme Georgette, c’était le prénom de ma grand-mère
paternelle bien aimée
H comme Humour et aussi comme Humeur : une lettre
de différence
I  comme Idées. Quelquefois j’en fourmille, quelquefois
j’en suis à court
J comme Journal. Ah ! Lire « la Dépêche du Midi » tout
en sirotant une tisane
K comme Kaléidoscope de la vie…..
L comme Lire, Livres, Lecture
M comme Musique
N comme  Nuages.   Au  dessus  des  nuages,  le  ciel  est
toujours bleu
O comme Oiseaux. Je ne me lasse jamais de leur joyeux
gazouillis au printemps
P comme Poésie, Poèmes. Need I say more…
Q comme Qu’est-ce que je peux bien trouver pour Q ?
R comme Rire. C’est tellement bon de rire
S comme  Shakespeare.  Toute  la  vie  est  dans
Shakespeare ! !
T comme Train. Un moyen de transport bien pratique
U comme Utopia. Il y a un cinéma Utopia à Toulouse et
un à Tournefeuille. Mes endroits préférés
V comme Violette de Toulouse. Tout un symbole !!!



W comme Weekend. Pas besoin de réveil. Yes !
X comme Xérès,  que l’on appelle  Sherry au Royaume
Uni. Apéritif très apprécié des Britanniques
Y comme  Y’a  d’la  joie !!  Bonjour  bonjour  les
hirondelles !! Chanson de Charles Trenet
Z  comme  Zoé.  Ce  beau  prénom  féminin  veut  dire
« VIE »

Géralde 



Le poème démembré

A partir du poème 
Soleil dérisoire
D’Anne Hébert



Elle  règne  sur  un  peuple  et  sur  des
terrains vagues.
Une couronne d’épine sur sa tête, les plis
de  son  manteau  gris  sont  immobiles
même par le vent le plus fort.
Un flambeau au poing, elle est superbe.
Les pigeons l’ont souillés de fiente car ils
sont aveugles.
Elle  a  enlevé  les  chaînes  aux  chevilles
des esclaves.
Comme  autant  de  tournesols,  elle  qui
regarde la ville, se retourne sur son aire,
ce  jour  de  soleil,  dominant  des  gens
amers et agités.
Le soleil d’après, on l’a placé sur la plus
haute montagne.
Tandis  que  les  tours  sont  jaunes  et
fumantes, elle reste en pierre. 
Elle s’appelle liberté.

Tanguy 



Superbe, elle se retourne et rajuste les plis de son 

manteau jaune

Et sur sa tête, une couronne d’épines dérisoire

Les pigeons l’ont souillée de fiente fumante

Les chaînes aux chevilles des esclaves

Tandis qu’au loin, elle règne sur la ville changée

On l’a placée sur son aire en pierre

Sur un peuple de tournesols soleil, agités par le vent, 

Les pigeons des terrains vagues, amers, sont immobiles

Et ses yeux gris sont aveugles jour après jour.

La plus haute montagne s’appelle : liberté

La ville qui regarde : soleil au poing.

Dany



Soleil  qui  regarde  des  terrains  vagues,  rajuste

une couronne d'épines  sur  la  montagne  la  plus

haute, qui regarde des esclaves agités, les chaînes

aux chevilles.

Liberté qu'au loin la ville fumante a placé sur son

aire superbe et dérisoire, changée par le vent en

pierre  et  les  plis  de  ses  yeux  amers  sont

aveugles ;  elle  règne  sur  un  peuple  gris  tandis

que  les  pigeons  l'ont  souillé  de  fiente,  elle  se

retourne et  ses  yeux sont  immobiles  et  le  jour

d'après s'appelle soleil jaune, soleil de tournesol

au poing.

Christiane Caumont



Tandis qu'au loin la ville rajuste les plis de son 
manteau gris,
La montagne fumante qui l'a placée
Sur son aire la plus haute se retourne
Et regarde cette ville de pierre.

Des esclaves amers, chaînes aux chevilles, l'ont 
souillée de fiente.

On s'appelle sur les terrains vagues...
Soleil sur la ville jour après jour...
Soleil jaune des tournesols agités par le vent...

La Liberté, superbe et dérisoire, une couronne 
d'épines sur sa tête,
Règne sur un peuple de pigeons immobiles...
Et ses yeux sont aveugles. 

Doumé 



Une couronne d'épines sur sa tête

Qui regarde la plus haute montagne

Et les chaînes aux chevilles des esclaves.

Elle règne sur un peuple superbe et dérisoire.

Tandis qu'au loin, 

La ville fumante de fiente

S'appelle liberté.

Les pigeons sont aveugles, l'ont souillée

Agités par le vent, sur des terrains vagues.

Les plis de son manteau en pierre sont immobiles

Et ses yeux amers se retournent

Sur son aire.

Le soleil jaune de tournesols

Rajuste la ville changée.

Son poing, elle l'a placé au soleil.

Jour gris, le jour.

Et après ?

Nathalie Esteban



Soleil en pierre

Soleil en pierre
Les pigeons sont aveuglés par le vent
Et tandis qu’au loin,  la montagne qui regarde…
Et après, et la ville…

Soleil gris
Des esclaves sont immobiles
Les chaînes aux chevilles

On rajuste les plis de son manteau
Liberté dérisoire fumante d’épines
On l’a placée
Sur son aire de fientes des terrains vagues

Agités et amers, ils l’ont souillée
Elle se retourne, changée

Et ses yeux sur un peuple

Une couronne de tournesols jaunes au poing
Elle règne, superbe, sur la ville la plus haute

Elle s’appelle « JOUR de LIBERTÉ »

Géralde Gaspard-Baker



LOGORALLYE

Tirer des mots dans le
dictionnaire ; les utiliser dans

l'ordre du tirage :

Emuler
inchangé

permanganate
RER

copieusement
coudière
péliade.



Elle s'assit devant son ordinateur. Il mettait du temps a
s'allumer. Elle avait prévu faire une émulation, c'est a
dire  simuler  sur  un  ordinateur  un  programme.  En
attendant, elle se leva de sa chaise pour se préparer un
café.  Inchangée  de  la  veille  puisqu'elle  avait  passée
une nuit  blanche chez son petit  copain.  Dans la nuit,
alors que tous deux dormait du sommeil du juste, pour
une  raison  encore  inexpliqué  le  cumulus  explosa  et
inonda  l'appartement.  Dans  la  précipitation,  elle
trébucha et se coupa a la jambe;  heureusement,  que
son conjoint avait dans sa pharmacie une bonne dose
de permanganate qui permit de désinfecter la plaie. Ce
n'est  que tôt  le matin qu'ils  finirent d'éponger  le sol.
Elle  décida  de  prendre  le  RER  pour  rejoindre  son
domicile,  non  sans  avoir  été  copieusement  invectivé
par son compagnon. Bien qu'elle comprenait sa rage et
son désarroi suite à l'inondation de son appartement, ce
n'était pas sa faute à elle. Toujours devant son café en
attendant  l'ouverture  du  programme d'ordinateur,  elle
remarqua sa coudière." Tiens" se dit elle; " Une séance
de  tir  à  l'arc  me  calmerait  les  nerfs.  L'ordinateur  ne
voulant pas se mettre en marche, elle ramassa son arc,
sa coudière, ses joggings et se mit au pas de course
pour  se  rendre  au  champ de  tir.  Elle  traverserait  un
champ infesté de péliade. Une vipère à museau arrondi.
Espèce, très commune dans cette région de France. La
séance  de  tir  lui  calma  les  nerfs.  Pour  désinfecter
l'esprit  pas  besoin  d'une  dose  de  permanganate.  Un
défoulement du corps et ton esprit se libère.

Martin Charest



Mamies voulait continuer à vivre dans sa maison qui était
à son goût et où elle avait ses repères.
Mais ce n’était pas simple !
Irène entreprit d’ÉMULER sur l’Ordissimo les revenus
de Mamies. Il fallait trouver une solution pour les mois à
venir.  Pour  l’instant,  malgré  les  ennuis  de  santé  qui
s’accumulaient,  c’était  le  statut  quo.  Tout  restait
INCHANGÉ.

En  fait,  tout  avait  démarré  avec  cette  allergie  au
PERMANGANATE.  Ses  propriétés  antiseptiques
étaient reconnues. La plaie que Mamies avait eue au bras
suite  à  son  agression  dans  le  RER avait  guéri.  La
solution liquide avait été appliquée COPIEUSEMENT 2
fois par jour selon la prescription du médecin. Mais 15
jours plus tard, Mamies avait développé un rhumatisme
aigu provoqué par l’onguent. Elle ne pouvait plus utiliser
sa  main  droite,  son  coude  était  si  douloureux  qu’elle
devait  porter  une   COUDIÈRE  en  permanence.  Elle
aurait bientôt besoin d’aide à domicile.

Irène  finit  sa  simulation  et  se  mit  à  regarder  par  la
fenêtre. Quel contraste !
A la triste ambiance intérieure, le soleil éclatant dehors
invitait à la rêverie. Irène se mit à observer les fleurs dans
le jardin. Les mufliers étaient magnifiques ! Soudain elle
aperçut  une  PÉLIADE dans  la  jachère  fleurie  sur  la
gauche.

C’était signe que l’orage arrivait.

Géralde Gaspard-Baker



A 
la 

manière 
de 

Prévert



J’ai vu le soleil se coucher sur la mer
Et j’ai trouvé cela magnifique

J’ai vu le lever du soleil sur les montagnes 
Et j’ai trouvé cela magnifique

J’ai vu les Pyramides 
Et j’ai trouvé cela magnifique

J’ai vu un enfant faire ses premiers pas
Et j’ai trouvé cela magnifique 

J’ai vu le jour réapparaître après une longue nuit
Et j’ai trouvé cela magnifique

J’ai vu une coccinelle se promener sur une feuille 
Et j’ai trouvé cela magnifique 

J’ai vu un homme qui ne marchait plus se relever et
remarcher 
Et j’ai trouvé cela magnifique 

J’ai vu une femme se baigner nue dans la rivière 
Et j’ai trouvé cela magnifique

J’ai vu la foudre s’abattre sur la campagne 
Et j’ai trouvé cela magnifique.

 liliane



J’ai vu de la lumière et je suis entré.

J’ai des éclairs me faire mourir de peur.

Puis, j’ai vu des halos de bougies danser sur les

murs.

J’ai vu de la lumière et tu m’as fait entrer.

J’ai vu des étincelles après le badaboum.

J’ai vu entre deux flashs que tu me souriais.

J’ai vu le coup de foudre.

Mieux, je l’ai eu.

Tanguy



Avec les mots

adoption,

lunettes,

Vénus,

chaussette,

dentiste,

coller



Depuis  l'adoption  de  sa  nouvelle  paire  de  lunettes  le

dentiste esthète revit. Il arrive enfin à coller un peu mieux

à la réalité. 

Auparavant,  le  monde  à  plus  d'un  mètre  de  lui,  lui

apparaissait flou. Son handicapante myopie le maintenait

dans  un  léger  brouillard.  Il  avait  d'ailleurs  choisi  sa

profession pour s'adapter à son problème de vision. Il y

voyait  tellement bien de près qu'il faisait des prouesses

sur les dentitions de ses patients. Minutieux, il passait ses

journées à fraiser, limer, coller, recoller...

Cet  après-midi  là,  chaussé  de  sa  nouvelle  paire  de

chaussettes en pur fil d’Écosse, bien dans ses chaussettes,

bien dans ses lunettes, bien dans sa tête il décide d'aller

visiter le Musée de la Ville. Les Vénus, Apollon, statues,

tableaux lui apparaissent sous un jour nouveau. Et à 50

ans passés il redécouvre émerveillé le monde que jusqu'à

présent il n'avait fait que pressentir...

Marie-Elisabeth BIAU



Quand la fiction rejoint la réalité

« Chaussette », c’est le chat espiègle de ma 
nièce.
Ma nièce, son prénom d’origine, c’est Edilène ; 
mais depuis son adoption, elle s’appelle Emilie.
Quand elle est arrivée dans la famille, elle a dû 
apprendre le français, qu’elle a maîtrisé peu à 
peu.
Certaines de ses sorties verbales étaient cocasses.
Un jour, ayant besoin de lunettes, elle demanda 
à sa mère quand elle allait l’emmener chez le 
dentiste.
Elle, qui,  autrefois  si timide,  collait aux 
basques de ses parents, est maintenant une jeune 
femme pleine de vie qui adore lire.
En ce moment, son livre de chevet, c’est celui de 
John GRAY « Les hommes viennent de Mars, 
les femmes viennent de Venus »

Géralde Gaspard-Baker



Si vous étiez un plat,

donnez-en la recette…



A préparer 48h à l'avance.

Allumer  un  grand  feu  de  bois  de  façon  à  obtenir  des
braises nombreuses.

Poser sur ces braises un grand poêlon en fonte où vous
déposerez petit à petit des petits dés de malice, quelques
feuilles de romans glanés au bord des chemins, des brins
de  fous  rires  et  des  baies  de  franche  rigolade.  Laisser
mijoter.  Au  bout  d'environ  30  minutes,  rajouter  une
pincée  de  spiritualité,  une  bonne  dose  d'exercice
physique plus ou moins épicé. Mouiller largement avec
un fond de découverte et de curiosité jusqu'à recouvrir le
tout. 

Porter  à  ébullition.  Avant  dégustation  assaisonnez  d'un
peu de musique et de gentillesse.

Cette  soupe  devra  cuire  tranquillement  au  coin  de  la
cheminée  pendant  plusieurs  heures  et  est  meilleure
réchauffée.

Elle  pourra  être  servie  avec  quelques  croûtons  de
nostalgie et un bon verre d'espérance. 

Bon appétit !

Marie-Elisabeth Biau



Prenez un corps un peu dodu

Ajoutez, dans l’ordre :
Des bras câlins
Des pieds légers
Une tête en perpétuelle ébullition

Faites revenir le tout dans du « sein doux »

Déposez des mots tendres

Mélangez bien

Laissez mijoter à petit feu

Vous obtiendrez un mets savoureux.

Géralde Gaspard-Baker



A partir des mots choisis dans
les textes lus : prison, grandir,

solitude, liberté restreinte,
seuls, l’encre, papier, stylo,

diminuer, règles, expression
corporelle, évasion, cellule,

enfant, voyager, 
bateau école, tableau, 

craie, horizon sans cadre.



En  prison,  il  grandissait  en  solitude,  liberté

restreinte,  seuls  l'encre,  le  papier,  le  stylo

diminuaient  le  poids  des  règles  ;  il  travaillait

l'expression  corporelle,  une  évasion  dans  sa

cellule ;  il  se  voyait  enfant,  voyageant  sur  un

bateau école , alors, il imaginait un tableau , de la

craie,  un  horizon  sans  cadre,  c'était  cela  son

bonheur.

Christiane Caumont



Verbe NAVIGUER,
Objet LIT

Personnage POISSON ROUGE
Décor UN GRAND

RESTAURANT
Sentiment IMPULSIF



La Jaguar tombe en panne en plein milieu de Château neuf sur
Avron.
« Fichtre, dit l’homme avec flegme à sa femme. En attendant
le réparateur, allons-nous restaurer. »

« Dites-moi, mon brave, aborde-t-il un manant en mobylette,
où  se  trouve  le  plus  grand  restaurant  de  cette  charmante
bourgade ?
- Ben, dit l’homme au béret usé, assis sur sa mob usée. Y’a
bien chez Maurice, là, en face. Je ne sais pas si on peut parler
de grand restaurant, en tout cas c’est le seul.
- Merci mon brave. »

« Venez ma belle, allons chez Maurice. »

« Cling cling ! » fait le machin rouillé.
Le  couple  à  la  Jag,  a  beau  être  flegmatique,  le  décor  les
secoue. Trois tables, un lit au milieu de la pièce, des plantes
vertes de chez fanées, un cimetière à mouches et un aquarium
sur le bar. Dedans, un poisson rouge à deux balles qui fait les
cents  nageoires  entre  une  caravelle  engloutie,  un  crâne  de
pirate et un Bob l’éponge. Bref, il s’ennuie ferme. 
« Amenez moi loin d’ici, implore-t-il. »
Il rêve depuis longtemps de naviguer dans le Cher. 

Ayant  pitié du poisson, madame et monsieur le délivrent en
piquant  une  poche  de  congélation  avec  un  clip  refermable.
Tout ça en silence pour ne pas réveiller Maurice qui ronfle sur
le lit. 

La Jaguar est réparée, assis sur la banquette, un chat sourit.  

Tanguy



Ajouter au choix un lit 
d'algues / un pyjama / une 
sirène / une panne / flegme /
usé / fané / envie de liberté /
des étoiles de mer/ un 
parquet ciré



Dans son bocal,  le  poisson rouge tournait  en rond.  Il
virait  maboul.  Perdait  son flegme.  Marre de  se cogner
toujours à la même paroi de verre. Et ces fichues étoiles
de mer, il ne pouvait plus les voir en peinture ! Il voulait
changer  d'air.  Enfin,  changer  d'eaux  !  Une  envie  de
liberté  l'assaillait  de  plus  en  plus  souvent.  Il  rêvait  de
doux  lits  d'algues,  bien  confortables,  dans  lesquels  il
oublierait enfin le décor usé et fané du vieux garage où
on l'avait installé, peut-être même abandonné... Ça faisait
un moment qu'il  n'avait  plus été nourri...  Il perdait  des
forces. Et contemplait,  résigné,  le ballet  des clients qui
venaient faire réparer leurs voitures en panne. Tout était
gris et sale. Il n'essayait même pas de réclamer ou de se
faire remarquer. 

Lorsqu'un jour, une blonde magnifique posa bruyamment
ses  clés  de  voiture  sur  le  comptoir.  Elle  s'impatienta.
Personne  ne  venait  s'occuper  d'elle.  Elle  remarqua  le
bocal... Se précipita au-dessus et attrapa l'animal esseulé
qui  pleurait.  Le  poisson  rouge  saisit  alors  qu'elle
l'entendait,  qu'elle  le  comprenait  !  « Rassure-toi.
Aujourd'hui  je  t'arrache  à  ce  monde  et  t'emmène  avec
moi loin d'ici. Là où nous allons, pas besoin de voiture ni
de croquettes pour poissons rouges. »

Quand le garagiste arriva au comptoir, il se demanda s'il
n'avait pas rêvé en voyant sortir de sa boutique une sirène
en pyjama portant un poisson rouge au creux de sa main. 

Nathalie Esteban



BOB

Bob, le brave chat de Maurice
Était tout à sa rêverie.

Avec ce flegme qui le caractérisait
Il se voyait en pyjama
Nageant dans un bocal

Plein de poissons rouges

Cette envie de liberté
Servie sur un lit d’algues

C’était son bébé
Loin de la rade

Loin du cimetière à mouches

Géralde Gaspard-Baker



Maurice a 80 ans : son béret est aussi usé que ses 
genoux….aussi, il passe le plus clair de son temps au lit. 
Depuis qu’il est veuf, le parquet ciré ne brille plus, des 
cimetières à mouches pendent aux poutres de la cuisine 
mais il ne les enlève plus. Il vit seul, isolé du village par 
un chemin de terre que plus personne, à part l’infirmière, 
n’emprunte.
C’est une jeune fille, toujours souriante,  avec des joues 
couleur poisson rouge qui donne à Maurice des frissons 
dès qu’il entend ses pas : il a beau être vieux, il est 
encore impulsif parfois !
Ses yeux brillent  quand elle entre dans la chambre et les
compliments se bousculent au bord de ses lèvres ridées 
mais il n’ose pas, il ne veut pas l’effrayer, il veut qu’elle 
revienne chaque jour lui tenir compagnie quelques 
instants.
Sa silhouette, son parfum, son rire alimentent ensuite ses 
rêveries au fond de son lit et son envie de liberté se 
satisfait de ces moments d’absence.

                                                                              
Dany



Avec les mots : 

Fusée passage pluridisciplinaire espace

désir plusieurs NASA lèvres autorité

Amérique baiser professeur sud rouge

débutant chaleur lèvres leçon terre amour

élève brune brûlant maître. 



Professeur débutant à  la  NASA sous  l'autorité du

Maître,  Brune désire  d'un  amour  brûlant  plusieurs

élèves.  Ses  lèvres  rouge contre  leurs lèvres,  elle  rêve

d'un baiser volé juste après la leçon. Dans l'espace de la

fusée,  ils  se  terrent.  C'est  le  passage  pluridisciplinaire.

Quelle chaleur l'Amérique du Sud ! 

Marie-Elisabeth BIAU



ANAGRAMME 
à partir du mot 

MOUCHOIR
Rio  
roi  

chou  
choir  
oui  
ouïr  
cou  
cour  
mou  
Miró 
ou  
ri  
mi  

hou  
mû  
mur  
mûr  
soirs  
sur  
su  

sumo  
sou



MIRÓ

Miró, le peintre Catalan sans le sou, avait beaucoup de
talent.

Soir  après soir,  il  s’asseyait  sur son mur,  au risque de
choir, de se tordre le cou, alors qu’il esquissait le chou
bien mûr, roi du potager, qui était au fond de la cour.

Mû  par  je  ne  sais  quelle  idée  iconoclaste,  Pépé,  son
voisin, sumo par passion mais mou du citron, se mit en
tête de déjouer son attention.

Il  a  agité  un  mouchoir,  puis  2  mouchoirs,  puis  3
mouchoirs.
Ensuite il a entonné des « mi mi » puis des « hou hou ».
Il a même ri à gorge déployée.

Mais rien à faire, MIRO ne pouvait ouïr quoi que ce soit.

Il écoutait RIO GRANDE au casque.

Géralde GASPARD-BAKER 



Oh ! Que ce Miro est chou ! Il a du coûter un max de 
sou ? 
Qui eut cru qu’un jour tu serais le roi du pétrole. Assis 
sur ton tas d’or. Fort comme un roc.
Mais non, je ne ris pas, je ne me moque pas. 
Oublions tout, veux-tu ?
Ce soir, amène moi voir le Rio Grande. S’il te plait, mon 
petit sumo ! Juste toi et moi. Fais moi la cour comme le 
soir où nous avions tellement ri, te souviens-tu ?
Je me pendais à ton cou.
Enlève moi comme avant, comme quand nous faisions le 
mur. Nous étions si jeunes !
Oh, mais tu as un coup de mou, mon pauvre chou ! 
Laisse toi choir sur le fauteuil et ferme les yeux.
Tant pis pour le Rio.
Tant pis pour l’escapade.
Tu travailles trop je sais.
On est un peu trop mûrs pour toutes ces folies. Dormons, 
c’est cela.
Bonne nuit.
Hé, tu m’as pas dit. Il a coûté combien le Miro ?

Valérie



Écrire à partir de la
photographie de Frank Horvat



Tu vois quelque chose ?

Une minute, tu veux, j’essaie déjà d’essuyer l’huile 
qui a coulé, il y en a partout !

Tu crois que c’est grave ?

Écoute,  pour l’instant, je n’en sais rien !

Tu penses qu’on pourra être à l’hôtel avant la nuit ?

Mummm,mummmm …….

Tu veux que je t’aide ?

Non, pas pour le moment !

Tu as déjà réparé ce genre de fuite, n’est ce pas ?

Non, jamais !!

Tu es sûr que je ne peux vraiment pas t’aider ?

Oui, tu peux m’aider. Lève toi au lieu d’être à 
genoux comme pour la prière, la Mecque ce n’est 
pas dans cette direction…va te promener et reviens
dans une heure, c’est la meilleure façon pour toi de 
m’aider…..

               
Dany



NOUVELLES

à partir d'un fait divers



Séquelles

19h30 Rachel rentre chez elle. Elle habite un pavillon, un
peu ancien,  dans la proche banlieue de Montauban. La
chaleur est caniculaire en cette fin du mois d'Août. Son
bébé dans les bras elle entrouvre volets et fenêtres afin de
bénéficier d'un mince courant d'air. La maison est vide.
Franc son mari n'est pas rentré. Depuis quelque temps il
rentre de plus en plus tard. Franc est pédiatre à l'hôpital
de Montauban. Responsable de son service il explique en
soupirant  et  levant  ses  yeux  au  ciel  que  le  travail
augmente  de jour en jour,  qu'il  n'y arrive plus,  surtout
depuis que son adjoint est parti; un médecin roumain que
l'hôpital payait au lance pierre.
Elle,  elle  est  médecin  généraliste.  Rachel  est  un  rare
toubib à consulter en plein mois d’août.
Rachel aime son métier. Elle soigne et écoute en prenant
le temps de laisser flotter son empathie. Elle rassure. Elle
sait qu'un généraliste, dans cette société où la spiritualité
a quitté le troupeau d'humains consommateurs, gavés de
technologies à deux balles,  pliés en deux par la loi  du
marché, doit s'occuper du corps et de l'âme. Surtout de
l'âme qui envoie ses signaux de détresse et martyrise le
cœur, le dos, le ventre.

Rachel  a  40  ans.  Ce  bébé,  c'est  celui  de  la  dernière
chance.  Elle  a  longtemps  attendu,  espéré,  consulté.  Et
puis,  un  jour,  le  bébé  s'est  pointé  alors  que  l'on  ne
l'attendait  plus.  A la  nouvelle  Franc  s'est  jeté,  à  corps
perdu,  dans  une  danse  du  soleil  frénétique  avec  forts
trépignements  et  hourras  et  a  fini  cet  hymne  à  la  joie
païen en la prenant dans ses bras pour une valse allegro
forte.

Mais  9  mois  de  grossesse,  c'est  long.  Le  corps  qui
change, qui devient pesant, malhabile, indisponible. La 



fatigue, lourde. 

La naissance. Le bébé tout neuf qui exige que le couple-
amant  devienne  un  couple-parent.  Pas  facile.  Elle  a
clairement  conscience  que  Franc  s'est  éloigné,  il  est
devenu distant, indifférent. La regarde-t-il avec des yeux
d'homme ? 
Ils se parlent de moins en moins, n'échangent plus que de
temps  en  temps  leur  expérience  de  médecin;  ils  font
l'amour  moins  souvent.  Leurs  vies  sont  sur  deux
parallèles. La fatigue, dit-il.

La chaleur poisse l'air. Elle déshabille le bébé et le pose
tout nu sur une grande serviette à même le sol et enlève
peu à peu ses  propres  vêtements.  Elle  regarde  dans  la
glace du salon son corps nu, de face, de profil, de dos. La
maternité  a  épanoui  ses  formes  leur  donnant  une
sensualité  sereine.  Ses seins sont  restés fermes,  pas  de
vergetures disgracieuses. Elle cambre les reins, rejette la
tête en arrière, elle a le cul rond et de belles jambes. Le
constat est plutôt positif. 
La fatigue ou autre chose?

20h30. Franc n'est toujours pas rentré.
Rachel a donné un bain au bébé. Il a bu son biberon. Il
est  dans  son  berceau  où  il  s'est  rapidement  endormi.
Maintenant il fait ses nuits sans pleurer. 
Elle  chipote  dans  une  salade  méli-mélo  et  rêvasse  en
portant, souvent, un verre de vin blanc à ses lèvres.
Des images crèvent les bulles de sa pensée. Elle est avec
Franc,  ils  sont  deux  jeunes  médecins  en  vacances  au
Maroc.  Reg  brûlant,  village  ocre,  ciel  bleu  dur,  odeur
acre  saturée  de  suint.  Enfants  dépenaillés  au  rire
cristallin,  vieillard  enveloppés  dans  leur  gandoura  qui
sommeillent  sur  la  place  ou  jouent  au  domino.  Et  les
hurlements de cette jeune maman, une enfant de quinze
ans, dont l'accouchement se passe mal. Côte à côte, unis,
soudés ils font leur possible pour que l'accouchement se 



passe au mieux. Ils ont sauvé la mère,  pas l'enfant.  Le
père, la cinquantaine passée leur jette un regard noir et 

crache  par  terre:  ils  auraient  du  sauver  l'enfant,  un
garçon.  La  gamine  n'était  que  sa  deuxième  femme.
Larmes partagées de révolte. Ils étaient, alors comme les
cinq doigts d'une même main.
Elle revoit les regards de convoitise que les femmes, en
général, portent sur son homme. Elle voit le sourire ravi,
complaisant, complice de Franc. Il aime plaire. Il plait.
Elle,  elle  est  jalouse,  viscéralement  jalouse.  Elle  ne
partage pas et de plus elle aime l'ordre, que chaque chose
reste à sa place, elle aime l'immuabilité. Franc est à elle.

21h30. Toujours pas de Franc.
Rachel se traîne vers la chambre. Elle ouvre la fenêtre sur
le  jardin  qui  chauffé  à  blanc  toute  la  journée  exhale
l'odeur  enivrante  de  la  menthe  et  des  héliotropes.  Les
yeux  mi-clos,  à  travers  les  cils  elle  jauge  l'harmonie
apaisante  de  la  pièce  mais  cette  chaleur  annihile  sa
pensée  sans  apporter  la  plénitude  du  corps  qui  facile
l'endormissement.  Elle  gît,  nue sur le  lit.  A travers les
fins rideaux elle voit les éclairs de chaleur qui zèbrent le
ciel alors que l'orage attendu reste en suspend. Elle flotte
laissant sa pensée s'enrouler sur elle-même sans encrage
mais au fond, suspicieusement,  à l'écoute d'un bruit  de
porte, de pas.
Cheveux  collés  dans  le  cou,  Rachel  a  fini  par  tomber
dans un sommeil poisseux et agité.

6h50. Le réveil  sonne.  Stridence dans la moiteur  de la
chambre. Rachel plane, elle laisse doucement son esprit
revenir à la surface quand une alerte titille ses atomes de
vigilance.

Elle étend le bras à sa droite: rien.
Elle est seule dans le lit.



Franc?
Elle appelle, une fois, deux fois : rien.
Va à la cuisine, à la salle de bain: personne.
Franc n'est pas rentré.
Un accident ; non il aurait appelé. L'hôpital,  au pire la
police aurait appelée.
Il n'a pas couché ici?

Pour coucher ailleurs ?
L'horrible soupçon fait  naître  un sanglot au fond de sa
gorge. La bouche ouverte, comme un poisson rouge dans
son bocal,  les  larmes  jaillissent.  Douleur,  enroulée  sur
elle-même elle hoquette.

7h15.  Le  bébé  pleure.  Le  prendre  dans  ses  bras,
l'embrasser,  le  porter  à  la  cuisine,  préparer  le  petit-
déjeuner. Gestes maternels,  gestes quotidiens. S'effacer,
assurer.
Le  cinquième  sens  du  bébé  perçoit  l'inquiétude  de  la
mère.  Il  pleurniche,  repousse  la  tétine  avec  la  langue,
refuse  de  téter.  Le  temps  passe.  Le  café  de  Rachel
refroidit dans son bol mais le pot de confiture diminue à
vue d'œil. Normalement le bébé est du genre cool, sans
histoire.
Il dort beaucoup, surtout en voiture, Rachel se souvient
qu'il  suffisait  d'une  ballade  en  auto  pour  l'endormir  et
calmer  ses  pleurs  incompréhensibles  de  nouveau-né
incompris.
Mais ce matin, il est hargneux, capricieux. 
Rachel scrute la pendule.

7h40.  Elle est en retard.
La douche, s'habiller, habiller le bébé, préparer son petit
sac,  il  faut  rajouter  des couches.  Déposer  le  bébé à la
crèche. Le confier aux jeunes auxiliaires de puériculture 

et échanger avec elles les petits riens qui font tout. Faire
un dernier câlin au bébé.



Jamais elle ne sera au cabinet à 8h30. 

8h10. Rachel monte dans la Twingo, installe  le bébé à
l'arrière, dans son siège auto ; il dort déjà.

Contact, première.
Rachel conduit vite, trop vite. L'automatisme des gestes
la  renvoie  à  ses  soupçons,  qui  peu  à  peu  deviennent
certitudes.  Elle  pense  à  cette  jeune  infirmière  qui  s'est
installée juste à coté d'eux au café, alors que la salle était
presque  vide.  Salut  doc,  a-t-elle  lancé  à  Franc  en
l'ignorant, elle, totalement, volontairement. Jeune métisse
au  sourire  éclatant  à  décrocher  les  étoiles  dont  la
jeunesse, la vitalité, l'envie d'être vue, d'être choisie vous
écrasait,  vous anéantissait.  Et Franc qui lui  rendait  son
sourire, béat, flatté voire complice.
Il y a des lits à l'hôpital.
Peut-être elle.
Sûr qu'elle en avait envie.
Franc est un patron, il a du charisme, du charme. Il doit
les avoir toutes à ses pieds. Le salaud, les salopes. Les
yeux  noyés  de  larmes,  Rachel  s'épanche,  se  complaît,
s'encocoone dans son malheur.

Le cycliste !
Derrière le rideau de pluie qu'est son regard, elle ne l'a vu
qu'à la dernière seconde.
Il gît sur le sol. 
Rachel se précipite, l'examine soigneusement avec toute
la  retenue  des  gestes  possible.  Le  bouger  le  moins
possible;  elle  l'appelle:  Monsieur.,  Monsieur  vous
m'entendez ? Il ne répond pas. Il est là, inerte, les yeux
clos sur le macadam. Pas de plaie, pas de fractures à la
palpation mais il est inconscient.
Appelle les pompiers.

Attroupement des badauds qui se goinfrent des malheurs 



des autres.  Cela les empêche,  un court  instant,  de trop
voir la grisaille, le vide, l'insignifiance de leur propre vie.
Elle  allait  trop vite.  Elle ne regardait  pas la  route.  Les
autos  ne  respectent  pas  les  vélos.  C'est  sa  faute.  Les
pompiers ont été appelés. Ils tardent, on peut crever, en
août ils sont tous en vacances. 

Ailleurs, insensible aux lazzis, elle tremble au bord de la
nausée. 
Appelle: monsieur vous m'entendez ? Ouvrez la bouche
si vous m'entendez. Rien.

Les Pompiers sont là.
Rachel  explique  :  je  suis  médecin,  je  l'ai  rapidement
examiné, je n'ai rien vu de grave mais je m'inquiète de
son inconscience. 
Ils sont plutôt rassurants:  cela  arrive après un choc, ce
n'est  pas  obligatoirement  un  signe  grave.  D'ailleurs,
sanglé dans un brancard gonflable, le cycliste commence
à revenir, à marmonner de vagues mots. 
Les pompiers signalent qu'ils ont appelé la police.

Gyrophare,  sirène,  coup  de  frein  brutal.  Arrivée  de  la
police. Rachel prend la couleur d'une coupable, pire d'une
criminelle.
Les flics occupent la rue, l'espace, l'air : interrogations,
constat, identité, papiers. 
Un  vieux  monsieur  s'avance,  bientôt  suivi  par  une
ménagère  entre  deux  âges.  Ils  ont  tout  vu.  Ils  veulent
témoigner et signer le procès-verbal. Doctement le vieux
monsieur explique: la voiture allait vite en plein milieu
de  la  route,  elle  n'a  pas  freiné.  C'est  sa  faute.  La
ménagère opine. 

9H40. Anéantie Rachel remonte dans mon véhicule qui
lui est en parfait état de marche. Elle s'oublie, elle. Elle
pense au cycliste.  Essaie de se rassurer:  il  est jeune, il
avait l'air sportif, il devrait s'en sortir. Les pompiers qui 



en  voient  tous  les  jours,  des  vertes  et  des  pas  mûres,
n'avaient pas l'air inquiets. 
Puis  elle  imagine  ses  patients  sur  le  trottoir.  Elle  a
absolument  horreur  d'être  en  retard.  Franc  se  moque
d'elle quand elle piaffe, le nez sur sa montre. Il la traite,
en riant, de vestale de l'heure.

A 8h30 Elle avait donné rendez-vous à Madame Perrin
qui se relève douloureusement d'une chimio.

9h55 Rachel arrive au cabinet.
L'orage  n'a  toujours  pas  éclaté.  L'air  est  saturé
d'électricité.  Dix  silhouettes  tassées  contre  le  mur  à  la
recherche de l'ombre, le fiel au bord des lèvres, se sentent
soudain  libérées  de  l'attente  incompréhensible,
douloureuse. On va, enfin, s'occuper d'eux. 
Rachel, le corps moite, le regard vide, les cheveux collés
aux tempes, coupable,  oh! Combien coupable, ouvre la
porte.
Matinée  ordinaire.  Des  femmes,  des  hommes  se
succèdent. Petit bobo, banale angine d'été, rhumatisme ou
douleur, inquiétude, angoisse pour un avenir qui ne sera
pas rose.
Merci docteur.

13  H15.  Rachel  sort  la  clé  de  son sac  pour  fermer  le
cabinet. Arrête son geste sur un flash d'effroi qui lui vrille
les neurones et met son cœur en arrêt.
Le bébé. Victor est resté dans la voiture. 
Panique, course à la voiture. Ouvre la porte fébrilement.
Il gît dans son siège auto, la bouche ouverte, inconscient.
S'agrippe au volant; première, seconde, cinquième. Elle
file à l'hôpital la main gauche cramponnée sur le klaxon.

Elle  remet  son  enfant  Victor,  inerte,  aux  mains  des
urgentistes.  Son corps  se  vide,  des  eaux la  quittent  de
tous ses pores, de ses yeux, de son vagin: elle perd son 



enfant.
Elle  tourne  en  rond  dans  le  couloir  qui  empeste  le
désinfectant. Dans sa tête tourne la suite des événements,
tourne, tourne. Sa tête est un jeu de roulette : noir, noir,
impair, manque. Faite vos jeux, rien ne va plus.
Comment a-t-elle pu oublier Victor dans la voiture ?
Qui y a-t-il derrière cet oubli?

Elle  a  fait  passer  sa  misérable  petite  personne,  son
quotidien avant son enfant.
Criminelle.
Elle attend inerte, n'a plus la force, le courage de penser.
Le temps n'a plus de sens, le temps est un immense blanc.

La jeune infirmière métisse vient vers elle, lui prend les
mains: ne vous inquiétez pas, le patron était là. Il a du
rester toute la matinée après sa nuit d'astreinte. C'est un
bon.

La porte du bloc opératoire s'ouvre. Franc sort.
Franc  prend  doucement  dans  ses  bras  une  Rachel
anéantie et lui chuchote : Victor vivra.
Dans un souffle Rachel demande: des séquelles ?
Peut-être.

Annie



Un week-end sans enfants

Samedi matin, la météo s’annonce bonne pour ce week-

end en Espagne avec Estelle et leurs amis. Pierre est en

route  vers  chez  ses  parents  pour  emmener  leur  fille

Justine qui  somnole  sur le  siège bébé à  l’arrière  de la

voiture.  Enfin  un  moment  pour  eux,  toute  une

organisation en amont pour caler les gardes d’enfants, se

libérer  les  contraintes  professionnelles,  trouver  un  gîte

pour six, maintenant ça y est, tout est prêt. Il chantonne

un air de Boby Lapointe « Marcelle, si j’avais des ailes,

je volerais grâce à elles, Marcelle, vers la plus belle, des

jouvencelles, celle qui a pris mon cœur, ta petite sœur,

poum !  poum ! ».  Il  est  content.  Il  est  huit  heures,  le

rendez-vous est fixé sur le parking au départ de la balade

où celle qui a pris son cœur l’attendra avec les copains à

trois heures de là.

La  sonnerie  du  portable  résonne,  c’est  Ghislaine  de  la

pharmacie. En décrochant il se demande si… Trop tard...

Elle a oublié sa clef, il n’habite pas loin, s’il pouvait… 

« Oui bien sûr ». 

Prévenir  qu’il  doit  faire  un  crochet  à  la  pharmacie,

retourner chez lui récupérer la clef, passer à la pharmacie,



déposer Justine et le week-end pourra enfin débuter. Ne

pas s’énerver, ça arrive à tout le monde d’oublier un truc,

oui,  ok,  mais  pas  juste  à  l’aube  de  SON  week-end.

Difficile de repousser la montée de mauvaise humeur qui

lui  fronce  les  sourcils.  Ne  pas  la  laisser  l’envahir.

« Vadé-rétro » lui dit-il à voix haute ! S’entendre le fait

rire et le remet en mode détente.

Une fois tout réglé, il roule sereinement. La musique de

ce début d’été l’enchante, il imite les oiseaux en mêlant

leurs chants aux paroles de Boby Lapointe.

Quand  il  arrive,  le  parking  a  commencé  à  se  remplir,

Pierre gare son véhicule vers le fond en passant devant

ses  amis  qui  l’attendent  déjà  chaussés,  les  sacs  prêts.

« Dépêche-toi »  lancent-ils  en souriant.  Rapidement,  se

chausser, vérifier son sac, ne pas oublier la combinaison

pour le canyoning. « On déjeunera au col vers 14h avant

la descente sur le gîte » annonce l’une d’entre eux quand

il les rejoint. 

La  balade  en Sierra  de Guara est  magnifique.  Dans la

roche  des  paillettes  de  mica  reflètent  la  lumière,  des

cavernes naturelles logent des nichées d’aigles et au loin,

dans  l’air  brumeux,  d’anciennes  fortifications  se

découpent.

En fin d’après-midi, quand le gîte apparaît derrière les 



feuilles  d’arbres,  les  plantigrades  mal  entraînés  ont  un

peu  mal  aux  pieds  et  la  perspective  d’une  douche  et

d’une bière leur redonne des forces.

Estelle  et  Pierre  découvrent  une  chambre  aux  tons

carminés. Quelques romans s’ennuient sur une étagère à

l’air  penché,  bercés  par  le  soleil  déclinant.  Pressés  de

rejoindre les copains pour l’apéro, ils se bousculent sous

la douche, mais ne résistent pas à l’envie de goûter un

instant le lit dont les draps grattouillent le dos.

« Vous êtes bien installés ? » demande leur hôte quand ils

descendent. « Tout  est  parfait,  il  ne  manque  que  les

bières ». Dans la salle du dîner un vieux groom en plâtre

trône,  emmêlé  de  guirlandes  en  papiers  découpés.  La

soirée est joyeuse, on se raconte des aventures plus vraies

que vraies et  autres histoires d’ours. Et c’est  l’estomac

rempli  des  lourds  plats  espagnols  que tous  montent  se

coucher.

Le lendemain, après une petite marche, ils découvrent un

canyon  dont  l’eau  fraîche  translucide  les  transporte  de

rochers  en  passages  escarpés,  assortis  de  sauts  et  de

quelques bonnes trouilles. 

En  fin  de  journée,  ils  se  retrouvent  tous  au  parking,

fatigués, heureux, se promettent de remettre ça pendant

l’été, de faire plus souvent des week-ends sans enfants. 



Pierre  et  Estelle  partent  vers  leur  voiture,  « tient » dit-

elle,  « tu  n’as  pas  laissé  le  siège  bébé  chez  tes

parents ? » Pierre s’arrête net. « Ça va ? » dit Estelle. Il

est comme absent, regarde son épouse sans répondre, ses

pensées s’emmêlent. « Le siège… » murmure-t-il. Elle se

trouble,  s’approche tout  près  de la  voiture,  se retourne

lentement  vers  lui,  le  regard  vitreux.  Il  la  rejoint  et

découvre à son tour le siège bébé resté là tout le week-

end. Justine paraît dormir. Le silence des montagnes rend

l’air pesant. Le temps se suspend comme après une virgule

sans fin.

Taïga MARTIN
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